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AVERTISSEMENTS

			La Reine enchaînée aborde des sujets sensibles tels que l’anxiété, la discrimination, le stress post-traumatique, les violences sexistes et sexuelles, et montre des scènes de torture et de meurtre.

			Une playlist dédiée est également disponible à la fin de l’ouvrage pour découvrir de toutes nouvelles facettes d’Illudor. Bonne lecture !

		

	

	
		
		
			

			À toutes les personnes qui sont sans cesse en colère
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			Prologue

			
Le rituel

			Une odeur âcre flottait dans la pièce plongée dans l’obscurité.

			La main nichée dans celle de son père, Némésis se laissait guider. Elle ne comprenait pas pourquoi ils avaient parcouru tout ce chemin depuis le château ni pourquoi personne ne les accompagnait. Habituellement, courtisans et conseillers talonnaient son père dans ses moindres déplacements.

			

			De sa main libre, Némésis s’accrochait au pendentif en obsidienne noire légué par sa mère, seul ­souvenir tangible qu’elle lui avait laissé avant de mourir. Son visage parut se dessiner dans la pénombre, insaisissable et vaporeux comme de la fumée. Le ventre noué, Némésis tendit la main vers la forme imprécise, qui s’estompa dès qu’elle cligna des yeux.

			Sa vision s’accoutumait à la noirceur ambiante. Elle distinguait maintenant la lueur tremblotante de bougies disposées au sol. Les ombres dansaient autour d’elles, comme des fantômes attirés par une lumière qu’ils ne pouvaient atteindre.

			Némésis leva les yeux vers son père, dont le visage sévère n’exprimait aucune émotion. Ce masque d’impassibilité ne s’était même pas fissuré lorsque sa femme avait péri.

			Il s’arrêta à l’orée du cercle formé par les bougies et lâcha sa fille. L’obscurité semblait prête à les engloutir. Némésis esquissa un pas en arrière, mais son père la retint en posant une main ferme sur son épaule.

			— Reste près de la lumière, ordonna-t-il.

			Némésis obéit, malgré l’attrait de cette force occulte et caressante qui lui donnait envie de s’y réfugier. Elle se concentra sur le visage paternel, au-dessus d’elle, pour ne pas se laisser happer.

			

			— Pourquoi nous avez-vous conduits ici ? demanda-t-elle.

			Sa voix enfantine contrastait avec l’atmosphère lugubre qui régnait dans la pièce.

			— Je dois protéger le royaume.

			Némésis ne comprit pas ce que cela signifiait.

			Une silhouette longiligne émergea de la pénombre et s’avança dans le halo de lumière. Elle portait une ­soutane de satin gris, dont les manches évasées ­masquaient les mains.

			— Derius, salua le roi.

			Némésis le reconnut. Il vivait au château et se tenait aux côtés de son père lors des représentations officielles ; il disposait même d’une place près du trône. Il émanait de lui une austérité froide, et son attitude rigide, ainsi que ses traits tirés et ses cheveux parfaitement peignés en arrière, révélait une personnalité méticuleuse qui ne laissait place ni au hasard ni à la surprise.

			— Votre Majesté, salua-t-il à son tour avant de s’attarder sur Némésis.

			Derius ressemblait à une statue, ainsi cerné par les bougies, leur lueur dansante se reflétant sur son vêtement satiné. Son ombre frémissante s’étirait sur le sol. Il analysait la fillette par-dessus ses lunettes, avec une insistance glaçante qui l’incita encore à reculer. Elle agrippa le tissu de sa robe et le malaxa, en proie à une inquiétude montante.

			

			— Le rituel va-t-il fonctionner, malgré les circonstances ? s’enquit son père.

			Ses doigts se crispèrent sur l’épaule de sa fille.

			— Il n’y a aucune raison qu’il ne fonctionne pas.

			De quoi parlaient-ils ? Que signifiait ce rituel ? L’appréhension de Némésis s’accentua. Était-ce la raison pour laquelle ils avaient voyagé depuis le château ? Elle chercha une réponse sur le visage impassible de son père.

			Un murmure s’éleva derrière elle et se rapprocha. Le marmottement indéchiffrable produisit un souffle qui lui caressa le dos, la nuque, la joue. Némésis ne bougea pas. Derius continuait son inspection silencieuse, et alors que la voix susurrait au creux de son oreille, elle sut qu’elle ne devait rien laisser transparaître.

			Ni Derius ni son père ne semblaient percevoir le mouvement des ombres.

			— N’attendons pas plus longtemps, déclara ce dernier. Personne ne sait que nous sommes ici, n’est-ce pas ?

			— Je m’en suis assuré, soyez sans crainte, Votre Majesté.

			

			Le roi poussa Némésis à l’intérieur du cercle. Elle lutta pour ne pas franchir la barrière de bougies. Son corps entier lui hurlait de rester dans l’obscurité.

			Des doigts osseux se refermèrent sur son poignet et l’attirèrent dans la lumière. Elle se retrouva nez à nez avec Derius, qui désigna aussitôt son pendentif.

			— Qu’elle retire son bijou.

			Némésis referma le poing sur l’obsidienne dans un geste possessif. Cependant, les mains de son père soulevèrent ses cheveux et détachèrent la chaîne de son cou. Elle secoua son bras pour se dégager de la prise de Derius et se retourna.

			— Qu’allez-vous me faire ? aboya-t-elle.

			— Je dois protéger le royaume, répéta le roi.

			Némésis avisa l’obscurité qui auréolait la silhouette de son père. Elle voulut s’y jeter, mais une force la maintint plantée dans le sol.

			— Soyez sage, princesse, maugréa Derius.

			Elle ne pouvait plus bouger, paralysée par des chaînes invisibles. Son souffle se raccourcit tandis que Derius disposait des pierres gravées de symboles autour d’elle. Il se mouvait à la manière d’un vautour guettant sa proie.

			Le roi assistait à la scène, tel un spectateur passif. Il l’avait piégée. Il ne l’aiderait pas, tout comme il n’avait pas sauvé la reine. Une vague de chaleur se répandit dans la cage thoracique de Némésis et lui monta aux joues.

			

			— Ça ne sera pas long, assura Derius en se plaçant devant elle.

			Il tendit une main dans sa direction, dévoilant une imposante chevalière.

			La respiration de Némésis s’accéléra. Elle avait suivi le roi. Elle lui avait fait confiance, car il était son père ; sa seule famille. Elle se rendait maintenant compte qu’elle aurait dû se méfier et se promit qu’à l’avenir, elle resterait cachée.

			Derius entama une récitation incompréhensible, aux sonorités hachées. Les pierres au sol scintillèrent et la flamme des bougies s’intensifia. Quelque chose se réveilla alors au fond de Némésis, une impulsion venue des profondeurs de ses entrailles, qui se fraya un chemin jusqu’à la surface et rampa sous sa peau brûlante. Elle se crispa, comme pour empêcher l’énergie de quitter son corps. Cette force, peu importe sa nature, lui appartenait.

			Personne n’avait le droit de la lui voler.

			Les incantations de Derius se mélangèrent aux battements effrénés du cœur de Némésis. La douleur enflamma ses muscles et lui arracha un cri perçant.

			Le flux d’énergie qu’elle tentait jusqu’alors de contenir lui échappa et elle eut la sensation qu’on déracinait une partie de son âme. Ses muscles se relâchèrent brutalement, puis elle s’effondra au sol.

			

			Sa joue mouillée de transpiration heurta la pierre froide. Némésis demeura inerte, à contempler la cire fondue qui se répandait en flaques claires. Par-delà la fumée, les ombres ondoyaient.

			— Vous avez accompli votre devoir, Votre Majesté, murmura Derius au-dessus d’elle. Vous avez pris la bonne décision.

			Némésis ferma les yeux et visualisa sa mère, son visage sans vie et ses paupières closes, encadrés par une chevelure noir corbeau.

			Cette vision attisa la fureur que Derius et le roi venaient d’éveiller en elle.
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Chapitre 1


			
Némésis

			
Par les flammes

			Némésis se laissa emporter par le mouvement de la foule, qui se dirigeait comme une masse grouillante vers la place centrale d’Erkenrad.

			Dissimulée derrière une illusion tissée par ses soins, la princesse ressemblait à une domestique. Ses cheveux vénitiens, habituellement bouclés, étaient lisses et bruns, tandis qu’une simple robe noire, aux manches longues et au col rond, tombait au-dessus de ses chevilles. Elle portait par-dessus un manteau à capuche.

			Rien ne la distinguait particulièrement des autres femmes qui marchaient à ses côtés, hormis peut-être le pendentif en obsidienne noire autour de son cou, dissimulé sous ses vêtements.

			Je te protégerai toujours, lui avait dit sa mère en le lui offrant, le jour de ses sept ans. Et si je ne suis pas là pour honorer ma promesse, alors ce bijou s’en chargera.

			

			Depuis, Némésis ne s’en séparait plus et le chérissait autant que le souvenir de sa mère décédée.

			Les badauds s’agitèrent alors qu’ils approchaient du lieu de rassemblement. Némésis distinguait, par-delà les têtes qui bouchaient en partie l’horizon, le haut des piloris dressés sur le bûcher.

			Elle enfonça les mains dans les poches de son manteau, les poings aussi crispés que ses mâchoires. Les procès de sorcières, comme les appelait l’Inquisition, attiraient toujours un vaste public ; hommes, femmes, enfants, bourgeois et roturiers se disputaient le premier rang pour assister au spectacle, une lueur de fascination macabre au fond des yeux.

			Némésis, qui ne dérogeait pas à la règle, joua des coudes pour se frayer un chemin dans la cohue. Sa présence, cependant, n’était motivée ni par le divertissement ni par la peur qu’inspirait l’Inquisition, mais par sa propre colère.

			À force de bousculades, elle déboucha sur la place centrale, qui, l’après-midi même, accueillerait les funérailles du roi, emporté à l’aube par une mystérieuse affliction. Némésis aurait en ce moment même dû se recueillir auprès de sa dépouille, mais peu lui importait la mort de cet homme.

			Il n’était plus son père depuis longtemps.

			Elle atteignit le premier rang, le souffle court. La chaleur de cette matinée d’été et des corps agglutinés autour d’elle la faisait transpirer dans son habit enchanté. Némésis sortit ses mains moites de ses poches, puis arrêta son attention sur l’estrade dressée à côté du bûcher. Ses mâchoires se contractèrent de plus belle.

			

			Derius se tenait là et s’entretenait avec ses subalternes. Le chef de l’Inquisition lui évoquait toujours un rapace à l’affût d’une proie sur laquelle fondre, du fait de sa haute taille et de son dos légèrement voûté. Dès que Némésis devait supporter sa présence, le souvenir du rituel rejaillissait avec une telle netteté qu’elle avait l’impression de l’avoir vécu la veille. Alors que cette terrible soirée remontait déjà à treize années.

			Némésis détestait autant Derius que son géniteur pour ce qu’ils lui avaient infligé.

			Heureusement, leur tentative de supprimer sa magie avait échoué.

			Dans d’autres circonstances, elle se serait sûrement délectée de se pavaner ainsi, en tout anonymat, sous les yeux du grand inquisiteur. Mais elle ne se sentait pas d’humeur bravache.

			Comment le pouvait-elle, alors qu’Illudor s’apprêtait une fois encore à brûler ses semblables ?

			Némésis ne détourna cependant pas le regard de Derius ; au contraire, elle le garda résolument braqué sur lui pour entretenir la colère qui grondait en elle et s’en nourrir.

			

			C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé pour que sa détresse ne prenne pas le dessus.

			Lorsque les condamnées montèrent sur le bûcher, l’excitation s’amplifia au sein de la foule. On les hua, on leur jeta des œufs et des légumes pourris, on les insulta, on cracha à leurs pieds. Némésis et quelques rares contestataires ne se joignirent pas à cette exaltation, se contentant d’observer les quatre victimes être ligotées aux piloris.

			Si seulement je pouvais les sauver, songea Némésis.

			Des pouvoirs, elle en avait, à l’instar des autres femmes qui avaient échappé au rituel du cordon et se cachaient depuis de l’Inquisition.

			La magie coulait dans leurs veines dès la naissance, et Illudor les en privait.

			Némésis fulminait lorsque des soldats en uniforme rouge et or jetèrent des torches enflammées sur le bûcher. Depuis son piédestal, Derius analysait la scène de ses petits yeux de rapace, ses doigts osseux croisés sur sa sempiternelle soutane grise.

			Son visage n’affichait rien d’autre qu’un vague ennui.

			Un jour, c’est vous qui brûlerez.

			Une épaisse fumée s’éleva ; son odeur âcre s’insinua dans le nez de Némésis, son goût se déposa sur sa langue et infecta sa gorge. Elle toussa, comme d’autres autour d’elle, mais elle ne baissa ni ne ferma les yeux. Elle ne recula pas non plus.

			

			Elle endurerait et assisterait en silence au calvaire de ses sœurs inconnues.

			Un jour, nous ne brûlerons plus.

			Les premiers gémissements de désespoir échappèrent aux condamnées, qui avaient disparu derrière l’épaisse nuée grise. Au bord des yeux de Némésis, les larmes s’accumulaient, et elle n’aurait su dire si c’était à cause de la fumée ou de sa propre fureur.

			Des cris hystériques s’élevèrent dans la foule déchaînée lorsque les flammes dévorèrent le bois. Leur chaleur insupportable s’ajouta à celle des corps amassés sur la place et du soleil estival qui déversait ses rayons sur eux.

			Les hurlements de douleur des magiciennes supplantèrent ceux des spectateurs surexcités ; leur peau se couvrit de cloques et se mit à fondre avant que leur corps ne s’embrase pour de bon.

			Un sanglot de rage naquit dans la poitrine de Némésis, mais elle le ravala. Les larmes, en revanche, dévalaient ses joues. Elle n’était toutefois pas la seule à pleurer ; certaines personnes s’étaient même caché les yeux, d’autres avaient tourné le dos au bûcher ou bien s’en éloignaient.

			Les condamnées rugissaient alors que les flammes rongeaient leur chair.

			

			L’odeur était nauséabonde, mais Némésis ne se couvrit pas le nez.

			Et elle assista à la mise à mort des magiciennes jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’elles que des cadavres calcinés.

			*

			Derius organisa un somptueux dîner en l’honneur du défunt monarque, le soir venu.

			L’effervescence régnait dans la demeure royale : les domestiques se pressaient dans les couloirs pour terminer les derniers préparatifs tandis que, dans la salle de réception, l’on dressait la table avant d’accueillir les invités d’honneur, alors que l’odeur du bûcher matinal imprégnait encore les narines de Némésis.

			Le grand inquisiteur n’avait même pas jugé pertinent de reporter la mise à mort des magiciennes, malgré cette période de deuil national.

			La loi ne souffre d’aucune exception, songea Némésis, pleine de ressentiment.

			Escortée par sa garde rapprochée, la jeune femme regagnait le château après avoir assisté à la crémation du corps du roi. L’urne contenant ses cendres venait d’être inhumée dans la crypte royale et elle avait tenu à être présente, malgré les contre-indications de Derius.

			Ce lieu ne sied guère à une femme, avait-il dit.

			

			Le grand inquisiteur la prenait pour une créature effrayée par la mort et les fantômes.

			S’il avait su.

			Némésis lissa sa robe tout en pénétrant dans une salle du trône vide, le cœur lourd et les images du bûcher encore fraîches dans sa mémoire.

			Elle avait opté pour une tenue noire, à la jupe faite de tulle. Des broderies représentant des branches de ronces parcouraient ses manches longues et des sequins recouvraient son corsage. Ses femmes de chambre avaient coiffé ses boucles vénitiennes en un chignon bas et serré, qu’elles avaient habillé d’un discret diadème serti d’obsidiennes.

			Alors que la nuit tombait, Némésis commençait à se sentir à l’étroit dans son corset ; des mèches récalcitrantes s’échappaient de sa coiffure. Elle n’aurait pas le temps de retourner dans ses appartements, aussi essayait-elle de remettre un peu d’ordre dans sa toilette.

			Némésis coula un regard vers le trône. Dès qu’elle s’en approchait, les murmures se multipliaient. Elle ne parvenait jamais à les ignorer, car il émanait de leur mélodie une colère sourde qu’elle avait l’impression de comprendre, comme un écho de ce qu’elle ressentait en permanence depuis le rituel du cordon.

			— Votre Altesse.

			Derius la talonnait. Par réflexe, Némésis se crispa. Elle voyait encore sa mine indifférente pendant la mise à mort des magiciennes, et elle enfouit au fond d’elle son désir de lui hurler dessus avant de répondre, placide :

			

			— Monsieur le régent.

			Un goût amer lui emplit la bouche. En Illudor, la coutume voulait que le grand mage de cour régisse le royaume dans l’attente du prochain souverain. Les femmes ne pouvant pas gouverner, cette fonction leur était interdite.

			— Permettez-moi de vous accompagner, déclara Derius.

			Soupçonneuse, Némésis conserva le silence. Ses gardes s’inclinèrent, puis se placèrent en retrait afin de leur assurer un semblant de tranquillité. Derius enleva ses lunettes et entreprit de les essuyer avec un pan de son vêtement, tout en marchant.

			— Ce soir, nous accueillons les membres du conseil des magiciens, annonça-t-il de but en blanc.

			Némésis l’avisa du coin de l’œil, prenant soin de ne rien laisser transparaître de son opinion sur la question. Elle se doutait bien que le dîner organisé en l’honneur du souverain décédé n’était en réalité qu’un prétexte pour Derius, une démonstration d’autorité face à la famille royale.

			— Pourquoi m’en avertir personnellement ? s’enquit Némésis.

			

			Derius remit ses lunettes.

			— Dans les prochains jours, le conseil va se réunir pour décider de l’avenir du royaume. Le trône est vacant et Sa Majesté n’a laissé derrière elle aucune descendance mâle.

			— Vous ne m’apprenez rien.

			Le mage s’arrêta et se tourna vers Némésis dans un mouvement mécanique.

			— Le conseil décidera notamment de votre avenir, précisa-t-il. Dans cette optique, je vous demande de vous montrer coopérative.

			Une bouffée d’indignation saisit Némésis.

			— Coopérative ? répéta-t-elle.

			Derius la jaugeait par-dessus ses lunettes rondes.

			— Les lois du royaume imposent à la fille aînée d’un monarque d’épouser le mage qui lui succédera dans sa fonction, à défaut de descendance mâle. Si j’insiste sur votre coopération, Votre Altesse, c’est parce que les choses pourraient se dérouler différemment.

			Némésis conservait comme toujours un calme apparent, bien qu’au fond d’elle, elle s’imagine étrangler Derius après lui avoir crevé les yeux avec la monture de ses lunettes.

			— Sous-entendez-vous que vous êtes prêt à passer outre les lois ? s’enquit-elle.

			

			— Soyez parée à toute éventualité. Je ne suis pas le seul décideur dans cette affaire.

			Derius se remit en mouvement, et l’image d’un vautour prenant son envol s’imposa à Némésis. Elle lui emboîta le pas, tout en essuyant discrètement ses paumes moites sur sa jupe.

			L’avertissement du mage ne pouvait pas être plus clair : il outrepasserait les lois les plus fondamentales d’Illudor pour empêcher Némésis d’accéder à son titre de reine consort. Et elle n’avait aucune arme à sa disposition pour se défendre ; du moins, aucune qui puisse rivaliser avec celles de Derius.

			C’est accablée par l’impuissance et bouillante de colère qu’elle pénétra dans la salle de réception.

			Les lustres de cristal diffusaient leur lumière éclatante sur une table élégamment dressée, dont la nappe crème aux broderies dorées rappelait les moulures et les colonnes qui soutenaient le plafond voûté. Des bouquets fraîchement cueillis garnissaient le chemin de table pourpre, assorti aux chaises en velours rembourré. Une chaleur étouffante régnait dans la salle, ou peut-être était-ce son décorum chargé qui, à cet instant précis, rappelait à Némésis à quel point elle était une prisonnière dans sa propre demeure.

			Les convives, déjà attablés, se levèrent pour accueillir la princesse d’Illudor ainsi que le grand mage de cour, grand inquisiteur et régent du royaume. Némésis se mordit l’intérieur de la joue : son statut ne rivalisait même pas avec les titres ronflants de Derius.

			

			Seules Valéine, sa belle-mère, ainsi qu’Irène et Philona, ses demi-sœurs, restèrent assises. Elles avaient mauvaise mine, mais elles s’étaient reconstitué une façade de circonstance en vue du dîner.

			— Veuillez excuser notre retard, croassa Derius. Son Altesse et moi-même discutions et nous n’avons pas vu l’heure tourner.

			Némésis se composa un masque de douceur, agrémenté d’un discret sourire. Elle sonda la petite assemblée des yeux, à peine surprise de n’y découvrir que des visages hommes. Hormis sa belle-famille, seuls des proches de Derius composaient la tablée.

			Calme-toi.

			Elle s’installa entre Valéine et un individu au visage émacié, à l’abord aussi peu commode que le grand mage. Une collection impressionnante de bagues ornait ses doigts, qui pianotaient sur la table. Némésis nota immédiatement sa tenue : bleu nuit, brodé d’argent ; le vice-inquisiteur Grigoris, bras droit de Derius dans la chasse aux magiciennes d’Illudor.

			Un ballet de serviteurs commença. Une profusion de mets, plus délicats les uns que les autres, défila. Némésis picora, l’estomac noué ; elle avait rarement eu aussi peu d’appétit. Autour de la table, la conversation avait repris.

			

			— Ancevalle n’a pour le moment pas été touchée, expliquait Philéas, assis face à elle. Mais c’est bien une exception dans le royaume.

			Il jouait distraitement avec le nœud élaboré de sa serviette de table, dévoilant une chevalière semblable à celle que portait Derius. Il dirigeait l’Académie de sciences occultes d’Ancevalle. Il siégeait au conseil des magiciens, comme la plupart des personnes présentes à ce dîner, d’ailleurs.

			— Il ne s’attaque qu’à des mages ? s’enquit Grigoris.

			Ses couverts tintèrent sur la porcelaine lorsqu’il les déposa, la mine grave. Némésis saisit sa coupe de champagne et y trempa ses lèvres ; les bulles lui picotèrent le palais. Mieux valait continuer de feindre le désintérêt.

			Même si cela lui coûtait.

			— Jusqu’à preuve du contraire, oui, répondit Philéas. Le peuple lui a même trouvé un sobriquet, de plus ou moins mauvais goût, selon mon point de vue : l’Égorgeur de nobles.

			Du coin de l’œil, Némésis scruta la réaction du vice-inquisiteur. Il affichait un rictus contrarié, à l’image des autres magiciens. Elle s’en délecta tout en terminant sa coupe de champagne, éprouvant par la même occasion une certaine sympathie pour ce tueur.

			Alors qu’un énième plat – une pintade farcie ruisselante de graisse – apparaissait sur la table, Philéas enchaîna, volubile :

			

			— Les soldats du général Brenner étaient sur le qui-vive, lors de la crémation de notre feu souverain. La capitale est plus vulnérable que jamais, depuis que conseillers et inquisiteurs s’y sont réunis…

			— Cet Égorgeur de nobles, le coupa Grigoris. Sait-on de qui il s’agit ?

			Philéas secoua la tête.

			— Personne ne connaît son visage ni sa véritable identité. Il est aussi insaisissable que de la fumée.

			Némésis dissimula une moue satisfaite derrière sa serviette. Ces magiciens craignaient pour leur vie. Bien.

			Grigoris balaya les considérations de Philéas du revers de la main.

			— Ce n’est pas ce boucher qui arrêtera l’Inquisition. Je compte sur le général Brenner et sur ses hommes, j’ai du travail à Erkenrad.

			L’éphémère satisfaction de Némésis s’évapora. D’un air détaché, elle reposa sa serviette sur ses cuisses et héla un valet pour lui resservir une coupe de champagne. Si elle n’avait pas été contrainte de se plier à cette mascarade protocolaire, elle se serait enivrée jusqu’à en perdre la mémoire.

			— L’Inquisition a-t-elle identifié un autre réseau clandestin dans la capitale ? s’enquit Philéas. Je croyais que vous l’aviez déjà dissous.

			

			Némésis se retint de souffler. Dissous. Dissous ? C’était ainsi qu’il qualifiait la méthode de l’Inquisition pour faire respecter ces lois stupides ?

			Plus de champagne, il lui fallait plus de champagne.

			— Certaines sorcières sont tenaces, persifla Grigoris. Une poignée d’entre elles subsiste et se réunit à intervalles réguliers. Nous pensons en avoir identifié quelques-unes, mais nous n’avons pas encore de preuves tangibles.

			Némésis avala sa gorgée de travers. Une quinte de toux la saisit, baignant ses yeux de larmes malvenues.

			— Qu’on serve un verre d’eau à Son Altesse, s’écria Philéas.

			Valéine tapotait le dos de sa belle-fille, qui reprenait peu à peu son souffle. Elle accueillit le rafraîchissement avec soulagement et le but à petites gorgées. Sur sa droite, Grigoris la toisait.

			— Ce n’est pas une conversation à tenir devant une personne de votre rang, murmura-t-il. Je vous prie d’excuser mon manque de délicatesse.

			Il n’avait pas le moins du monde l’air désolé.

			Némésis passa le reste du repas le ventre noué par l’angoisse, incapable d’avaler quoi que ce soit.

			Elle devait les prévenir.

			Et vite.

		

	

	
		
		
			

			
Chapitre 2


			
Caleb

			
Le prix de la liberté

			Caleb s’interrompit et sonda l’assemblée suspendue à ses lèvres. Son récit, un peu romancé pour ajouter du panache à sa mésaventure, la captivait. Mais il n’avait rien inventé… juste exagéré certains passages.

			Le silence régnait ; même l’aubergiste avait interrompu son travail pour l’écouter. Accoudé derrière le comptoir, un torchon humide rejeté sur son épaule, il attendait la suite. Les autres clients s’étaient rassemblés autour de Caleb et sirotaient leur bière en se jetant des coups d’œil malicieux.

			— Et alors ? demanda finalement la jeune femme assise en face de lui. Comment a-t-il réagi ?

			Caleb la gratifia d’un sourire énigmatique. Il l’avait repérée dès son arrivée. Elle assistait l’aubergiste et il la soupçonnait d’être sa fille. Elle était jolie, avec ses boucles brunes maintenues par une pince à l’arrière de son crâne et son sourire franc. Et puis, sa gestuelle délicate et appliquée lui conférait une certaine grâce.

			

			— Il n’a pas très bien pris que je m’introduise dans son bureau pour lui voler ses économies, admit Caleb en adoptant un faux air coupable.

			La jeune femme sourit et il la trouva plus jolie encore.

			Dans un geste théâtral, Caleb se leva d’un bond et dégaina sa rapière, suscitant un mouvement de surprise parmi les spectateurs.

			— Je l’ai provoqué en duel, poursuivit-il. Je lui ai dit : si vous perdez, l’argent me revient. Si vous gagnez, je me rends sans protester.

			Caleb abaissa sa lame.

			— Il m’a trouvé gonflé de le provoquer en duel dans sa propre maison, alors que je venais de rentrer chez lui par effraction pour voler son argent.

			Des éclats de rire lui répondirent.

			— C’est vrai que t’as du culot, lança l’aubergiste. Je sais pas comment tu fais pour t’en sortir à chaque fois, mais ça risque de te retomber sur le coin du nez.

			Caleb le pointa du doigt.

			— J’ai plus d’un tour dans mon sac.

			Il rengaina et se rassit.

			

			— Finalement, je lui ai pris une bourse et j’ai détalé avant qu’il ait le temps de comprendre ce qu’il venait de se passer.

			Caleb décrocha ladite bourse de sa ceinture et la fit sauter dans sa main.

			— Qui pour une prochaine tournée ?

			Des applaudissements accueillirent sa proposition. Caleb descendit ce qu’il restait de sa propre pinte, fier de son coup.

			— Comment t’as fait pour partir sans qu’il te voie, vraiment ? lui demanda la jeune femme à voix basse en se penchant vers lui.

			Caleb répondit sur le même ton :

			— Si je dévoilais tous mes secrets, mes histoires n’auraient plus d’intérêt…

			En principe, un roturier comme lui ne pratiquait pas la magie, puisque seuls les hommes issus de la noblesse pouvaient intégrer l’Académie de sciences occultes. Pourtant, il maniait l’invisibilité avec l’aisance de l’habitude.

			L’assemblée se dispersa, certains rejoignirent leurs tables, d’autres se dirigèrent vers le comptoir pour passer commande en précisant que Caleb régalait. La jeune femme parut hésiter avant de finalement se lever.

			— Je pense qu’on va avoir besoin de moi au bar, annonça-t-elle.

			

			— Mon offre est valable pour toi aussi.

			— Je ne peux pas boire pendant le service.

			— Qui a dit que ça devait être pendant le service ?

			Ses yeux s’agrandirent face au sous-entendu. Caleb pencha la tête sur le côté, guettant sa réponse.

			— Je… bafouilla-t-elle. Je termine dans une heure.

			— Eh bien, je vais patienter. On peut aussi se retrouver ailleurs, si tu préfères.

			Il désigna l’aubergiste au comptoir.

			Les joues de la jeune femme s’étaient empourprées, mais elle acquiesça.

			— Comment tu t’appelles ? demanda Caleb.

			— Joséphine, mais tout le monde me surnomme Jo.

			Caleb posa la main sur son cœur et inclina la tête avec révérence.

			— Caleb Albenton, pour te servir.

			Lorsqu’il se redressa, le sourire timide de Jo s’était transformé en moue amusée.

			— Je sais qui tu es. Tout le monde ici le sait.

			— Ça serait présomptueux de ma part de partir de ce principe, répliqua Caleb.

			— Et pourtant, tout le monde te connaît et tout le monde sait ce que tu fais pour nous.

			

			Un éclair de culpabilité traversa Caleb, mais il le cacha comme toujours derrière ses badineries.

			— Le jour où la célébrité me rendra arrogant n’est pas encore arrivé.

			Jo baissa les yeux, sans pour autant se départir de son sourire.

			— Eh bien, à tout à l’heure, Caleb.

			Elle tourna les talons et rejoignit le comptoir.

			Satisfait, Caleb se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Il avait de l’argent et rendez-vous avec une jolie fille, que pouvait-il demander de plus ? Un peu de répit ne pouvait pas lui faire de mal.

			Les conversations avaient repris leur cours. Il était tantôt question des attaques de monstres qui sévissaient dans le royaume, tantôt de possessions démoniaques ou d’une rumeur qui courait au sujet du fameux Égorgeur de nobles. Dernièrement, une bourgade située non loin d’Ancevalle avait été victime d’un massacre sans précédent duquel seul un enfant était sorti vivant. Tous les autres habitants avaient été sauvagement tués. Une vraie boucherie.

			Caleb parcourut le rebord de son verre vide de ­l’index. Le peuple attribuait les attaques de monstres à ­l’Égorgeur de nobles, alors qu’il ne se laissait jamais aller à une telle sauvagerie. Il en savait quelque chose.

			

			Jo revint avec une pinte qu’elle posa devant lui. Il la remercia et en but une gorgée ; la septième de la soirée, déjà. Sa bouche commençait à s’assécher et sa tête à sévèrement tourner, il avait intérêt à ralentir le rythme s’il voulait faire bonne figure devant Jo à la fin de son service. Il luttait pour ne pas retomber dans ses anciens travers, mais la tentation s’intensifiait depuis son retour en Illudor.

			Caleb repoussa sa pinte en même temps que l’orage qui s’annonçait dans sa tête. Il se leva avec l’intention d’aller se rincer le visage lorsqu’un groupe de soldats s’engouffra dans l’auberge dans un concert de claquements de bottes.

			— Merde, pesta Caleb.

			— Lui, annonça l’un d’eux en le pointant du doigt. Celui avec le feutre à panache et la rapière.

			Les soldats dégainèrent leurs armes à feu et le mirent en joue. Caleb leva les mains en signe de reddition. Il voyait quand même sacrément flou : le canon des pistolets se dédoublait et la pièce tanguait autour de lui. Il s’était redressé un peu vite, il aurait dû y aller plus doucement.

			— Toi, tu t’es introduit chez le maire pour le dépouiller. Tu es en état d’arrestation et devras répondre de tes actes devant le lieutenant de police.

			Caleb plissa les yeux pour ajuster sa vision sur le visage du soldat. Il n’avait pas du tout l’air de plaisanter, ses compagnons non plus, d’ailleurs.

			

			— Le dépouiller ? répéta-t-il, la bouche pâteuse. Je lui ai volé une minuscule bourse. Il ne risque pas de crever de faim, je vous assure.

			— Ne discute pas. Tu as commis un délit, tu seras puni en conséquence. Avance, et pas de geste brusque.

			Caleb baissa les mains.

			— Vous croyez que je vais m’excuser de lui avoir emprunté une bourse ? Alors que la moitié de la population d’Illudor ne mange pas à sa faim, moi y compris ?

			— En tout cas, tu as l’air de boire à ta soif. Tu es fin saoul. Maintenant, ferme ta gueule et rends-toi sans protester. Dernier avertissement.

			Caleb tourna la tête vers le comptoir : Jo le dévisageait, les yeux écarquillés, les mains crispées sur une bouteille. Il lui adressa un sourire triste. Tant pis pour le rendez-vous.

			— Soit, comme vous voudrez, capitula-t-il en détachant la bourse de sa ceinture.

			Après tout, il pourrait en voler une autre sans problème.

			Il la jeta sur le comptoir devant Jo.

			— Fais-moi le plaisir de ne surtout pas rendre cet argent au maire, enchaîna-t-il. Distribue-le à ceux qui en ont vraiment besoin.

			

			— Ça suffit ! tempêta le soldat en se précipitant sur lui, imité par ses compagnons.

			Caleb pinça le rebord de son feutre pour saluer Jo, puis il claqua des doigts et disparut. Il se délecta un instant des regards médusés de l’assemblée et des têtes d’ahuris que tiraient les soldats.

			— Où il est passé ? grogna l’un de ses assaillants. C’est impossible.

			Une violente envie de lui flanquer un coup de pied saisit Caleb, mais il se ravisa et quitta l’auberge à pas de velours. S’il pouvait se rendre invisible sur commande, il n’en demeurait pas moins présent et potentiellement bruyant.

			Il longea les habitations. Le froid nocturne mordait ses joues et piquait son nez, mais atténua un peu les effets de la bière. Il tituba jusqu’à l’entrée du bourg et s’avachit sur un banc en bois à moitié pourri, dont l’humidité traversa son pantalon et lui colla des frissons.

			— Quelle soirée de merde, maugréa-t-il en frottant ses mains pour les réchauffer.

			La nuit était claire : les étoiles brillaient dans le ciel exempt de nuages et la lune projetait sa lumière blafarde sur la campagne environnante. Au loin, l’ombre menaçante de la forêt de Yarborg se découpait dans la vaste plaine. Tout au fond, des montagnes noires se dressaient en lignes irrégulières.

			

			Caleb s’accouda sur ses cuisses et baissa la tête. Ses bottes étaient recouvertes de boue et pataugeaient dans une fange à l’odeur douteuse.

			— Bon… qu’est-ce que je fais, maintenant ?

			Il n’avait nulle part où dormir. S’il continuait dans cette direction, il s’engageait sur la route de la Sorcière. Il aurait le choix entre couper par la forêt de Yarborg ou bien la contourner et poursuivre vers la capitale. Il n’avait cependant aucune envie de se risquer seul aux abords de cette forêt, surtout depuis que les attaques de monstres se multipliaient. Ses talents d’épéiste et son don d’invisibilité ne lui suffiraient pas s’il tombait sur une harde de ces créatures.

			Il pouvait aussi rebrousser chemin et descendre vers le sud, en direction d’Ancevalle. Hélas, la route n’en demeurait pas moins dangereuse de nuit.

			— Je crois que je vais devoir me peler à la belle étoile, conclut Caleb à haute voix.

			— Tu n’apprendras donc jamais, gronda une voix au fond de son esprit.

			Il se redressa, sur le qui-vive.

			— Non… pas maintenant. Laissez-moi un peu de répit.

			Un ricanement accueillit sa supplication.

			Caleb se crispa ; toute son effronterie s’était évaporée dès que la voix avait retenti dans son esprit. La partie de sa personnalité dont il se targuait en public le désertait toujours lorsqu’il l’appelait, pour ne laisser place qu’à l’enfant apeuré et sans repères qu’il avait jadis été.

			

			Le paysage autour de Caleb s’estompa ; l’espace d’un instant, il se retrouva dans un néant immaculé, jusqu’à ce qu’un décor bien différent de celui qu’il venait de quitter se matérialise.

			Caleb se tenait au milieu d’une salle au plafond haut et voûté, maintenu par des colonnes en marbre aussi sombres que les murs. Le sol en damier noir et blanc, parfaitement lustré, reflétait sa silhouette ; il devinait les contours de son feutre à panache rouge et de la cape déchirée qui lui battait les mollets. Son expression demeurait insaisissable, mais il se doutait qu’il affichait un air apeuré. Fébrile, il posa un genou à terre et s’inclina, redoublant d’efforts pour ne pas laisser paraître le tremblement dans ses épaules.

			— Mes respects, seigneur Astaroth.

			— Redresse-toi, répondit la voix, profonde et puissante.

			Caleb s’exécuta. Astaroth était nonchalamment assis sur son trône, taillé dans une pierre noire et brillante. Le lustre gigantesque suspendu au-dessus de lui éclairait sa chevelure rouge, donnant ainsi l’impression qu’elle s’embrasait. Ses sourcils redressés lui conféraient un air dédaigneux. Quant à ses iris noirs, ils se confondaient avec ses pupilles, comme si ses yeux s’ouvraient sur un abîme de ténèbres.

			

			— Lorsque je t’ai fait don de magie en échange de ton âme, déclara Astaroth, le menton posé dans la paume de sa main, je ne m’attendais pas à ce que tu en fasses un usage digne de ce nom. J’étais néanmoins loin de me douter que tu l’utiliserais pour des choses aussi futiles que voler de l’argent et te saouler. Ton absence de créativité ne cessera jamais de m’étonner, Caleb Albenton.

			Astaroth décroisa les jambes avec souplesse et transféra le poids de son corps sur son autre coude. Caleb garda le silence, habitué aux amabilités de son geôlier et très peu désireux de provoquer son courroux. La police locale et le seigneur-démon ne jouaient pas dans la même cour. D’autant plus que, lorsque Astaroth le convoquait dans son royaume, il n’avait aucun moyen de s’enfuir.

			— Enfin, passons. Je ne t’ai pas fait venir pour te rappeler ton excessive médiocrité. Au contraire, il est grand temps pour toi de te dépasser et de révéler le démon qui sommeille en toi… sans mauvais jeu de mots, bien sûr.

			Il acheva sa phrase en tapotant la minuscule fiole qu’il gardait autour du cou de son ongle affûté. À l’intérieur brillait une lueur timide, sans grand éclat : l’âme de Caleb.

			— Tu ne vois pas d’inconvénient à ce qu’elle assiste à notre entretien ? s’enquit Astaroth en désignant quelqu’un à sa droite.

			

			Caleb contint un mouvement de recul : une femme en robe de deuil, à la chevelure voilée de noir, se tenait à côté d’Astaroth. Un bandage sanguinolent dissimulait ses yeux, ses lèvres étaient cousues. Son visage pâle évoquait celui d’un cadavre. Caleb ne l’avait même pas remarquée à son arrivée. Venait-elle d’apparaître ?

			— Je prends ce silence pour un oui, déclara Astaroth.

			Qui donc était cette femme ? Caleb avait vécu ici plusieurs années, et jamais il ne l’avait vue. Il l’aurait forcément remarquée et son visage mutilé aurait hanté ses nuits. Il détourna le regard, bouleversé.

			Par quelle sauvagerie s’était-elle retrouvée ainsi ?

			— Tu peux la regarder, ricana Astaroth. Moi-même, je ne m’en lasse pas. À moins que cela te soit insupportable ? J’ai pourtant l’impression que tu tolères bien lorsque je te demande de tuer pour moi. J’apprécie particulièrement ton nouveau sobriquet. L’Égorgeur de nobles ? Tu vois, quand tu veux, tu te montres créatif et utilises ton pouvoir à bon escient. C’est d’ailleurs pour cela que je t’ai convoqué : pour te donner l’occasion de briller et de reconquérir ta liberté.

			Un élan d’espoir gonfla dans la poitrine de Caleb.

			— Vois-tu, poursuivit Astaroth, le roi d’Illudor est mort. D’ici quelques jours, c’est une reine qui montera sur le trône : la princesse Némésis Havia.

			

			Caleb ne dissimula pas sa surprise : une reine, sur le trône d’Illudor ?

			— Je sais ce que tu penses, continua Astaroth. Je t’arrête tout de suite : la princesse Némésis est une magicienne. Plutôt douée, si tu veux mon avis, mais elle n’exploite pas ses dons à son plein potentiel. Amène-la-moi. Ici même. Nous pourrons ensuite négocier les termes de ta liberté, je sens que tu en meurs d’envie. Des questions ?

			Abasourdi, Caleb ne répondit pas tout de suite. Ses yeux naviguèrent de la femme endeuillée à Astaroth, qui affichait un demi-sourire inquiétant en pianotant sur la fiole.

			— Pourquoi me libérer ? demanda-t-il finalement.

			Astaroth éclata d’un rire sonore.

			— Je te demande d’enlever une princesse et de la conduire dans mon royaume, et c’est la première chose qui te traverse l’esprit ? Tu es bel et bien celui que je pensais : tes paroles et tes beaux discours sur la justice et la liberté ne sont que de la poudre aux yeux. Seule ta vie t’importe. Enfin, cela arrange mes affaires. Tu auras moins de scrupules à commettre un crime de lèse-majesté. Tu veux savoir pourquoi je peux me payer le luxe de te libérer ?

			Ébranlé par les paroles du démon, Caleb hocha tout de même la tête.

			

			— Parce que, lorsque la princesse Némésis sera à mes côtés, plus rien ne pourra m’arrêter. Je n’aurai plus besoin de toi pour nettoyer Illudor de ses faux magiciens. Certes, tu perdras l’usage de ton petit pouvoir, mais qu’est-ce que cette perte, comparée au goût de la liberté ?

			L’espoir reflua. Livrer une princesse à un démon, récupérer son âme et retrouver sa liberté ? Caleb avait commis une terrible erreur en pactisant avec Astaroth. Voilà qu’il lui offrait l’occasion de reconquérir son bien le plus précieux.

			Sa liberté.

			Pouvait-il se fier à ses paroles ? L’espoir et le désir de vivre brûlaient si fort en lui qu’il ne pouvait pas refuser.

			— À vos ordres, déclara Caleb.

			Astaroth esquissa un sourire satisfait.

			— Tu es un bon garçon.

		

	

	
		
		
			

			
Chapitre 3


			
Némésis

			
Les magiciennes

			L’air dans la crypte était humide. Des gouttes perlaient du plafond voûté, si bien que la pierre semblait fondre. Assise en tailleur au milieu des sépultures royales, Némésis écoutait le silence que seul le souffle d’un vent léger rompait. Elle venait souvent se réfugier ici, lorsque le sommeil lui faisait défaut et que les murmures devenaient intolérables. Non pas qu’elle ne les entende plus en descendant dans la crypte, mais ils la parasitaient moins. Seule au fond de son lit, Némésis ne supportait pas ces chuchotements. Seule au milieu des tombes de ses aïeux, elle les acceptait.

			Cependant, une raison plus forte encore la poussait à quitter son lit et à braver les couloirs sombres pour descendre ici : sa mère. Némésis se sentait plus proche d’elle lorsqu’elle se recueillait près de son tombeau, et elle espérait toujours pouvoir la retrouver pendant ses voyages.

			

			Némésis ferma les yeux. Elle laissa les murmures l’engloutir ; ils se ruèrent sur elle, comme s’ils n’attendaient que ça. Dès qu’elle se mettait à voyager, les voix le prenaient comme une invitation à la tourmenter plus encore.

			Elles se bousculèrent en elle puis, d’un coup, se turent. Némésis expira tout en accueillant ce silence bienvenu, puis s’éleva. Elle s’envola, loin, très loin au-dessus de son corps resté assis en tailleur devant la tombe de sa mère. D’ici, sa silhouette figée lui paraissait minuscule ; elle devinait à peine les reflets vénitiens dans ses cheveux relâchés. Elle ressemblait à une statue, gardienne des urnes que renfermaient les cercueils.

			Némésis passa alors de l’Autre Côté.

			L’Autre Côté, c’était cette étendue immaculée et infinie remplie d’esprits errants. Du moins était-ce ce qu’elle en avait déduit à force de s’y rendre. Ils prenaient la forme d’orbes lumineux, de plus ou moins forte intensité ; des fantômes informes et perdus qui n’avaient peut-être pas trouvé la paix.

			Némésis errait parmi eux depuis son enfance. Elle s’était découvert ce don quelques années après avoir subi le rituel du cordon. Sa conscience avait pour la première fois quitté son enveloppe charnelle lors d’une énième insomnie, tandis que des larmes barbouillaient son visage d’enfant à force d’avoir pleuré la disparition de sa mère.

			Depuis, Némésis avait appris à voyager sur commande. Elle cherchait sa mère de l’Autre Côté, persuadée qu’elle se trouvait là, quelque part. Sinon, son don ne se serait pas manifesté dans de telles circonstances.

			

			Elle se fraya un chemin entre les orbes, forme éthérique parmi les formes éthériques. Si elle espérait un jour retrouver sa mère, elle ne savait pas comment s’y prendre. Peut-être l’avait-elle croisée des centaines de fois sans la reconnaître. Tous ces fantômes se ressemblaient.

			Némésis poursuivit un moment sa promenade. Elle réintégra finalement son corps et s’avachit contre la pierre froide, le souffle court. Le nez levé vers les voûtes humides, elle attendit que sa respiration se stabilise en écoutant les murmures.

			Le silence lui manquait déjà.

			Elle se releva au bout d’un long moment et épousseta sa robe de chambre, puis posa ses mains sur la pierre froide. À l’intérieur, il n’y avait plus qu’une urne contenant les cendres maternelles. Quelques années auparavant, lorsque les attaques de monstres et les cas de possession s’étaient intensifiés, le roi avait ordonné que les cadavres soient brûlés. Depuis, aucun mort n’échappait à cette règle, pas même les membres de la famille royale.

			— Pourquoi ne suis-je pas triste ? demanda Némésis à sa mère. Pourquoi je ne parviens pas à pleurer le décès de mon propre père ?

			Seuls les murmures lui répondirent.

			

			— J’aimerais que tu sois là pour m’expliquer ce qui ne va pas chez moi.

			Némésis se frotta les yeux avant que des larmes ne s’en échappent.

			— Je sais ce qui m’attend, poursuivit-elle. Je ne peux pas accéder à la couronne, alors le conseil des magiciens va se réunir pour décider de l’avenir du royaume et me choisir un mari digne de monter sur le trône. Peut-être même me refusera-t-on mon titre de reine consort.

			Némésis secoua la tête et se tourna vers le mausolée du roi.

			— Je trouverai un moyen de monter sur le trône d’Illudor, déclara-t-elle. Si tu m’entends ou si tu me vois, écoute bien : je renverserai le système que tes prédécesseurs et toi-même avez créé et perpétué, j’interdirai le rituel du cordon et je mettrai un terme à l’Inquisition.

			Ses dernières paroles résonnèrent dans le caveau.

			Elle espérait que ses ancêtres l’avaient également entendue et que, quelque part, sa mère la soutenait.

			*

			Némésis ne regagna pas sa chambre après avoir quitté la crypte. Elle emprunta au contraire le passage souterrain qui permettait de sortir du château en passant sous la colline. Torche en main, elle avançait à pas pressés, abandonnant derrière elle les murmures qui se tarissaient à mesure qu’elle s’en éloignait. Elle connaissait ces tunnels par cœur à force de les avoir empruntés, et personne ne se doutait de ce qu’elle manigançait. Le rituel du cordon lui donnait au moins cet avantage : puisque tout le monde pensait qu’on l’avait dépossédée de sa magie, personne ne se méfiait d’elle.

			

			La suffisance de ces magiciens autoproclamés l’exaspérerait toujours.

			Lorsqu’elle sentit un courant d’air frais, elle posa la torche sur un socle, se débarrassa de sa chemise de nuit et de sa robe de chambre, puis enfila à la place son habit enchanté.

			Némésis s’enfonça dans les ruelles sombres d’Erkenrad, peu fréquentées à cette heure-ci de la soirée. Tout comme les tunnels sous la colline, elle connaissait parfaitement le chemin jusqu’à la maison de Sara. Elle ne comptait plus le nombre de réunions qui s’y étaient tenues, certaines formelles, d’autres moins, mais toujours agréables. Une vraie bouffée de liberté, comparée au quotidien codifié et étouffant du château.

			Elle croyait sentir, dans l’air de la nuit, les restes du brasier qui avait consumé le corps de son père et, plus tôt, des magiciennes. En Illudor, le vent charriait souvent les odeurs de feu, de chair brûlée et de pourriture.

			

			Némésis bifurqua dans une venelle sans issue. Après s’être assurée qu’elle était bien seule, elle frappa trois coups rapides, puis deux, plus lents. Elle attendit.

			La voix étouffée de Sara s’éleva :

			— Qui est-ce ?

			— Thelma.

			Sara apparut dans l’entrebâillement de la porte. Elle portait un pantalon et une veste d’homme bien trop grande pour elle ; ses pieds étaient nus. Son visage rond aux grands yeux foncés s’éclaira lorsqu’elle reconnut son amie.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je ne t’attendais pas.

			Elle s’effaça pour laisser Némésis entrer.

			— Je n’avais pas prévu de venir, répondit-elle en abaissant sa capuche. Mais je dois te parler. C’est urgent.

			Son ton tranchant, dont elle ne parvenait pas à se débarrasser, interpella Sara.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? Il t’est arrivé quelque chose ? Tu as perdu ton travail à cause du décès du roi ?

			Némésis secoua la tête, un peu amusée. Elle avait raconté à Sara et aux autres magiciennes du groupe qu’elle servait la famille royale au château d’Erkenrad. Sara était douée pour poser des questions ou émettre des remarques étonnantes, auxquelles Némésis n’était jamais préparée.

			

			Elle aimait bien Sara, même si elle avait souvent la tête ailleurs et qu’elle réfléchissait trop peu avant de parler ou d’agir. Elle était son amie, en un sens.

			— Laisse-moi t’offrir une tisane, proposa Sara.

			Némésis se débarrassa de sa cape et l’accrocha au portemanteau.

			— Je ne peux pas rester longtemps, répondit-elle en suivant néanmoins son amie dans la petite cuisine.

			L’odeur du dîner imprégnait encore l’air. Némésis s’assit à la table collée au mur, sous la fenêtre aux rideaux tirés. Elle se demandait comment elles réussissaient à tenir à six dans cette pièce minuscule, entassées les unes sur les autres, en se passant une boîte de biscuits et en rêvant de liberté.

			— Je suis venue t’avertir, déclara Némésis tandis que Sara remplissait une tasse d’eau chaude.

			— Tu me fais peur.

			Sara ajouta un sachet d’herbes aromatiques. Aussitôt, l’odeur caractéristique du thym emplit la cuisine.

			— Tu veux du miel ?

			Némésis déclina, puis Sara s’assit en face d’elle en posant la tasse.

			— Je suis venue te demander de quitter la ville.

			Les yeux de Sara s’agrandirent plus encore, si bien qu’ils mangeaient la moitié de son visage. Elle éclata de rire.

			

			— Je suis sérieuse, insista Némésis, encore une fois décontenancée par la réaction de son amie. Quitte la ville et fais passer le message aux autres. Vous ne pouvez pas rester ici.

			— Pourquoi ? demanda Sara, qui souriait toujours. Où sommes-nous censées aller ? C’est ma maison, et les autres vivent aussi à Erkenrad.

			Némésis secoua la tête. Elle enroula ses doigts autour de la tasse fumante.

			— On nous cherche, déclara-t-elle. Le château accueille actuellement les membres du conseil des magiciens et d’autres représentants haut placés de l’Inquisition. L’un d’entre eux a déclaré avoir identifié de nouvelles magiciennes.

			Toute trace de sourire déserta le visage de Sara.

			— Tu n’es pas en sécurité ici, ajouta Némésis. Tu ne l’as jamais été, mais ça va empirer.

			— Je le répète : où veux-tu que j’aille ?

			Le ton de Sara s’était durci.

			— Yarborg, répondit Némésis sans hésiter.

			— Yarborg ? Thelma, c’est à l’autre bout du royaume, et rien ne nous garantit que le coven existe vraiment ! Nous ne savons même pas si Lilith est réelle.

			Némésis lâcha sa tasse et serra les mains de Sara dans les siennes.

			

			— C’est pour cette raison que l’Inquisition n’a jamais réussi à la trouver. Tu seras donc en sécurité là-bas, comme toutes les magiciennes qui y ont trouvé refuge jusqu’à maintenant.

			Sara soupira. Ses yeux avaient retrouvé une taille à peu près normale.

			— Et toi ? demanda-t-elle. Tu dois t’enfuir aussi.

			— Je ne peux pas, je travaille au château.

			— Et alors ? L’Inquisition te menace aussi ! Tu es encore plus exposée, puisque tu vis sous le même toit que le grand inquisiteur.

			Elle n’avait pas idée.

			— Je ne peux pas partir maintenant. Je… Je dois t’avouer quelque chose.

			Sara était peut-être la seule personne en qui Némésis avait à peu près confiance. Elle savait ce sentiment partagé, mais elle ne le méritait pas.

			— Je crois que la mort du roi annonce une nouvelle ère. Pour le moment, c’est dangereux pour toi et les autres de rester ici, mais bientôt… bientôt, nous cesserons de nous cacher. Plus aucune magicienne ne vivra dans la peur.

			Sara plissa les yeux, suspicieuse.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Thelma, je t’ai toujours trouvée énigmatique, mais jamais autant que ce soir.

			

			Désarçonnée par son franc-parler, Némésis ne répondit pas tout de suite. Sara se montrait toujours très directe ; sa spontanéité, souvent touchante et bienvenue, s’avérait parfois dérangeante.

			— La princesse, murmura Némésis en se penchant vers son amie, est une magicienne.

			Elle savait qu’elle prenait un risque en lui avouant une telle chose, mais elle lui devait bien ça. Pour toutes ces soirées passées ensemble à rire et à refaire le monde, à s’imaginer une réalité sans Inquisition, sans rituel du cordon, sans hégémonie des mages. Pour tous ces moments où elles avaient chacune fui la prison du quotidien.

			— Tu plaisantes ? s’exclama Sara.

			— Tu préférerais que je plaisante ?

			Un sourire réapparut sur le visage rond de Sara. Ses yeux pétillèrent de malice. Elle était si entière, si… Sara.

			— Tu veux dire que la princesse aurait échappé au rituel du cordon ?

			— Mieux : elle y a résisté.

			— Impossible !

			Sara se leva d’un bond de son tabouret et se mit à parler avec de grands gestes.

			— Si la princesse a résisté au rituel du cordon, poursuivit-elle, cela signifie qu’elle est assez puissante pour renverser le futur roi.

			

			Sara se figea, comme si elle prenait la mesure de ses propres paroles.

			— Mais comment tu sais ça ? Tu n’es pas une proche de la princesse. Me dis pas que tu te bases sur des rumeurs, t’as fait naître trop d’espoir en moi !

			— Je connais bien mieux la princesse que ce que tu crois.

			— Si énigmatique… répéta Sara.

			Elle se rassit sur le tabouret. Némésis avait oublié sa tisane ; lorsqu’elle la porta à ses lèvres, l’eau avait tiédi.

			— Thelma, tu devrais quitter la ville aussi.

			Némésis ressentit un pincement discret dans sa poitrine.

			— Je ne peux pas. Pas maintenant. Mais promets-moi que, toi, tu partiras.

			— Tu me caches quelque chose. Tôt ou tard, je le découvrirai.

			— Promets-moi.

			— C’est promis.

			Elles échangèrent un sourire qui avait un arrière-goût d’adieu. Encore une fois, Némésis mentait. Elle ne comptait pas quitter Erkenrad. Elle ne comptait pas revoir Sara.

			

			Et contrairement à ce que pensait cette dernière, elle ne disposait pas encore du pouvoir suffisant pour renverser un monarque ; encore moins un royaume entier.

		

	

	
		
		
			

			
Chapitre 4


			
Caleb

			
Le vagabond

			Caleb retira son feutre en s’avachissant dans l’herbe. Il passa ses doigts dans ses mèches châtains, rendues huileuses par la crasse et la sueur. Les journées devenaient de plus en plus chaudes et il commençait à sérieusement transpirer dans ses vêtements de voyage.

			À côté de lui, la monture qu’il avait volée dans un relais broutait, sa queue battant l’air pour chasser les mouches qui tournoyaient autour de sa croupe.

			Le vent printanier, chargé de pollen, charriait les odeurs du bosquet alentour. Aux pieds de Caleb, l’eau limpide du lac reflétait les rayons d’un soleil éclatant.

			Il ferma les yeux et se concentra sur le chant des oiseaux, le bourdonnement des insectes et le bruissement des feuilles, occultant du mieux qu’il pouvait les douleurs causées par ses journées de chevauchée ininterrompue ; il avait besoin de se reposer avant de partir en quête de vivres pour la fin de son périple.

			

			Caleb songea à la princesse et à l’ultime mission confiée par Astaroth. Il ne savait pas encore comment il procéderait et improviserait le moment venu, comme toujours. Pour une fois, il n’avait personne à assassiner. Un enlèvement, contre sa liberté ; ça semblait presque facile, si on comparait avec les actes qu’il avait jusqu’alors commis pour le compte de son maître.

			Un mouvement sur sa gauche le tira de ses considérations. Il ouvrit un œil pour découvrir un visage malingre penché au-dessus de lui, coutelas en main. Caleb soupira.

			— Je suis désolé, mais je n’ai rien sur moi, déclara-t-il.

			Le visage, qui appartenait sans l’ombre d’un doute à un enfant, ne bougea pas. Le coutelas, en revanche, vint caresser la pomme d’Adam de Caleb. Le contact de la lame froide lui arracha un frisson.

			— Tu n’es pas un peu jeune pour ça ? demanda-t-il.

			Les lèvres gercées de l’enfant s’entrouvrirent légèrement, mais il ne répondit pas, se contentant de le scruter de ses yeux trop grands pour son visage.

			Le cœur de Caleb se serra ; il se reconnaissait dans l’attitude de ce garçon, suffisamment désespéré pour attaquer un voyageur qui pouvait le dominer sans difficulté. Il enroula ses doigts autour du poignet de son assaillant et le repoussa doucement, tout en se redressant. L’enfant se dégagea et bondit en arrière, l’arme dressée devant lui.

			

			— Si j’avais de la nourriture, je t’en donnerais, expliqua Caleb. Seulement, regarde : je n’ai même pas de sacoches.

			L’enfant, qui ne devait pas avoir plus de dix ans, abaissa son coutelas. Ses cheveux roux et ébouriffés ondulaient au gré du vent, tout comme ses haillons trop larges tant il était maigre.

			— D’où tu viens ? s’enquit Caleb.

			Le garçon répondit d’une voix rauque :

			— Je ne parle pas aux inconnus.

			— Mais tu les attaques ?

			Les joues parsemées de taches de rousseur de l’enfant s’empourprèrent.

			Caleb s’assit en tailleur en face de lui, puis noua ses cheveux en un chignon négligé. Il poursuivit :

			— Écoute, je dois moi aussi trouver des vivres pour pouvoir continuer mon voyage. Si tu me dis où tu habites, je peux t’en apporter.

			L’enfant resta muet, alors Caleb insista :

			— Tu vis au village, de l’autre côté du bosquet ? Je suis passé devant en arrivant, ce matin.

			

			Caleb pencha la tête sur le côté, un sourire résigné aux lèvres. Le garçon ne lui parlerait pas.

			— Comme tu voudras, dit-il en se relevant.

			Il ramassa son feutre dans l’herbe et lissa le panache rouge qui l’ornait. Remarquant que l’enfant le fixait, il le lui tendit.

			— Je peux te le confier jusqu’à mon retour ? Je ne serai pas long, mais je compte sur toi pour en prendre soin.

			Le garçon parut hésiter.

			— Je le laisse ici, dit Caleb en le reposant dans l’herbe. À plus tard.

			Il se détourna et guida son cheval jusqu’à l’orée du bosquet ; il noua la bride autour d’un tronc d’arbre, puis lui tapota affectueusement le col.

			— Je reviens, murmura Caleb.

			Lorsqu’il se retourna, le garçon et son feutre avaient disparu.

			*

			Sans trop de difficulté, Caleb dénicha des soldats non loin du bosquet. L’odeur de la chair brûlée l’avait guidé jusqu’ici, aussi ne fut-il pas étonné de découvrir un amas de cadavres carbonisés, encore fumants, aux abords du campement.

			

			Il remonta le col de son chemisier sur son nez, écœuré. La famine qui touchait les villages les plus pauvres, couplée aux attaques de monstres, ravageait la population. Les soldats étaient contraints d’arpenter Illudor pour purger le territoire de ses morts et empêcher la multiplication des possessions démoniaques.

			Protégé par son invisibilité, Caleb se glissa jusqu’au groupe de militaires, le poing gauche refermé sur la garde de sa rapière ; un geste davantage guidé par l’habitude que par la nécessité. Il savait qu’il n’aurait pas besoin de s’en servir.

			La chaleur devenait écrasante, mais les hommes demeuraient raides et dignes dans leurs uniformes rouge et blanc, avec leurs mousquets et leurs fusils à baïonnette. Certains d’entre eux discutaient, tandis que d’autres finissaient de brûler les cadavres. Caleb les contourna à pas feutrés pour se diriger vers les chevaux regroupés à quelques mètres, les yeux rivés sur les sacoches.

			Les bêtes s’agitèrent à son approche ; elles sentaient sa présence, contrairement aux soldats. Concentré sur ses mouvements pour ne pas les brusquer, Caleb avança calmement vers le cheval le plus proche. Il s’arrêta et attendit un moment avant de lever les yeux vers ceux de l’équidé. Ce dernier l’observait déjà, les oreilles tournées vers lui. Confiant, Caleb poursuivit sa lente approche et posa enfin le plat de sa main sur l’épaule gauche de l’animal. Sa robe chauffait contre sa paume. Lentement, il remonta l’encolure, la joue puis, enfin, le chanfrein.

			

			Caleb esquissa un sourire tout en le caressant. Il avait appris à approcher un cheval alors qu’il n’était qu’un adolescent errant et affamé, avant sa rencontre avec Astaroth. Plus d’une fois, il s’était tiré d’un mauvais pas en s’enfuyant à dos d’une monture volée ou en lui dérobant les vivres qu’elle transportait.

			Voler de la nourriture n’avait jamais été aussi simple. Après un rapide coup d’œil dans l’une des sacoches, Caleb la décrocha de la selle et s’éloigna lentement, non sans un dernier salut aux chevaux. Le ventre gargouillant, il regagna le bosquet, fier de lui.

			Aujourd’hui, il mangerait à sa faim.

			De retour au bord du lac, Caleb claqua des doigts et réapparut. Sa propre monture broutait paisiblement, à l’ombre de l’arbre auquel il l’avait attachée.

			— Viens, dit-il en dénouant la bride. Rejoignons notre nouvel ami.

			Ils contournèrent le lac. À l’horizon, le village coincé entre deux collines ondulait sous l’effet de la canicule. Tout en marchant, Caleb sortit une outre de la sacoche et y but goulûment, réalisant alors à quel point il était assoiffé.

			Arrivé à l’entrée du hameau, il se figea. La sensation de faim qui avait commencé à se manifester disparut aussitôt. Cet endroit lui rappelait trop son enfance. Tout comme il s’était identifié au garçon maigre à qui il apportait maintenant une partie de son butin. Il aurait dû rebrousser chemin. Il n’aurait même pas dû essayer de faire ami-ami avec ce gamin ; au contraire, il aurait mieux fait de le chasser.

			

			Sur ces pensées, Caleb reprit sa lente marche, accablé par le silence. Les habitations étaient pour la plupart fermées, leurs propriétaires ayant préféré s’y réfugier pour fuir la chaleur. À quelques mètres, un groupe d’enfants jouait au milieu du chemin de terre, transformé en poussière et creusé de sillons à cause de la sécheresse. Ils levèrent à peine la tête lorsque Caleb s’arrêta à côté d’eux, la gorge aussi aride que le sol sous ses pieds.

			— Je cherche un de vos amis, lança-t-il d’une voix étrangement enrouée. Un garçon avec des taches de rousseur et des cheveux roux. Je lui ai prêté mon chapeau, tout à l’heure.

			Quatre paires d’yeux se levèrent finalement vers Caleb : une lueur fiévreuse y brillait. L’un des enfants, lui aussi trop maigre, désigna la maisonnette la plus reculée du village, lovée au pied d’une colline à l’herbe jaunie. Il lorgna ensuite le sac de vivres accroché à la selle du cheval, une expression avide sur son visage famélique.

			— Merci, souffla Caleb.

			Il s’éloigna, tirant sa monture derrière lui. Le bruit de ses sabots, unique son dans ce hameau agonisant, résonnait comme un glas.

			

			Il ne s’était pas attendu à ce que son passé rejaillisse aussi nettement.

			Lorsqu’il arriva devant la chaumière, dont l’une des fenêtres était barricadée par des planches de bois, il détacha la sacoche et s’immobilisa, les bras ballants. La porte, au seuil gondolé et fendillé, était entrouverte. À l’intérieur, une pénombre insondable régnait.

			Quand il se décida enfin à approcher, le ventre noué par l’angoisse, une odeur de cadavre pourrissant envahit aussitôt ses narines.

			Fais demi-tour, songea-t-il en pénétrant malgré tout dans la maison.

			La lumière du jour s’y déversa, éclairant une silhouette recroquevillée au pied d’un lit, un feutre à panache enfoncé sur sa tête. La puanteur souleva l’estomac de Caleb, qui étouffa un haut-le-cœur en enfouissant son nez dans son coude.

			Il discerna alors le corps étendu sur le lit, les bras le long du buste et les mains posées à plat sur la couverture. Une longue chevelure emmêlée encadrait son visage aux yeux vitreux, qui fixaient le plafond sans le voir. À ses pieds, l’enfant semblait attendre son réveil.

			Caleb lâcha la sacoche, qui produisit un son étouffé en heurtant le sol. Il se revoyait, dix ans plus tôt, rentrer bredouille de la forêt de Yarborg, l’estomac tordu par la faim, la bouche asséchée par la soif, en proie à un désespoir qu’il n’avait jamais connu. Il se revoyait pousser la porte de sa propre maison et découvrir que son frère avait fui, l’abandonnant avec le cadavre de leur mère. Il avait été cet enfant rachitique, mutique et prêt à tout pour survivre et ramener à la vie la personne qu’il aimait le plus au monde.

			

			Le garçon leva la tête et planta ses prunelles dans les siennes. Ravalant son chagrin, Caleb demanda :

			— C’est ta maman ?

			L’enfant hocha imperceptiblement la tête.

			— Depuis combien de temps elle est ici ?

			Haussement d’épaules. Il ne savait même plus.

			Luttant contre l’envie de prendre ses jambes à son cou, Caleb s’agenouilla à côté du garçon. Ce dernier n’essaya pas de s’éloigner et continua de soutenir son regard, comme s’il attendait quelque chose de lui, un miracle.

			— Écoute, murmura Caleb. Je pense que ta maman ne se réveillera pas.

			— Pourquoi ?

			Il avait de nouveau parlé d’une voix rauque, comme s’il n’avait pas prononcé une seule parole depuis plusieurs heures, voire plusieurs jours. Depuis combien de temps attendait-il que sa mère se réveille ? Et pourquoi personne, dans ce village, ne l’avait aidé ?

			Caleb déglutit.

			

			— Parce que…

			Il s’interrompit et tourna la tête vers le corps étendu sur le lit.

			Le bout de ses doigts s’agitait.

			Estomaqué, Caleb l’observa se redresser dans un râle guttural, un rideau de cheveux sombres et emmêlés masquant une partie de son visage. Les relents nauséabonds de son corps extorquèrent un nouveau haut-le-cœur à Caleb qui, malgré son dégoût, se releva, prêt à affronter la chose qui avait pris possession du cadavre.

			— Sauve-toi, souffla Caleb à l’adresse du garçon.

			— Pourquoi ?

			Un craquement insupportable ponctua la question de l’enfant lorsque le cadavre releva la tête et ouvrit ses yeux d’un noir abyssal.

			— Fais ce que je te dis ! aboya Caleb en empoignant le garçon par l’épaule et en le poussant vers la porte.

			Sans demander son reste, il déguerpit. Dans sa fuite, le feutre glissa de sa tête.

			La chaleur écrasante s’était engouffrée dans la maisonnette. Caleb dégaina sa rapière, les mains humides de transpiration. Les mèches récalcitrantes de son chignon collaient sur son front, ses tempes, sa nuque. Il étouffait.

			Les os de l’entité craquèrent de nouveau lorsqu’elle tourna la tête vers Caleb.

			

			— Tu es un psychopompe, déclara-t-elle d’une voix résonnante. Et pas n’importe lequel : celui d’un seigneur.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Caleb en essayant de masquer l’effroi dans sa voix.

			— Tes chevilles et tes poignets sont enchaînés. Tu ne brilles plus de la lumière des vivants, car tu as été dépossédé de ton âme. Son ombre est accrochée à toi. Tu portes la marque d’Astaroth.

			D’un mouvement vif et précis, Caleb voulut éventrer le cadavre. L’entité l’en empêcha en empoignant la lame, qu’elle emprisonna entre ses doigts pourrissants.

			— Tu n’as pas le droit de t’attaquer à moi, gronda-t-elle. Nous servons le même maître. Tu défierais l’autorité du seigneur Astaroth lui-même.

			— Quitte ce corps, ordonna Caleb, ignorant les paroles de la créature.

			— Et où suis-je censé aller ? Mon royaume est au bord de l’extinction à cause du tien, humain.

			L’entité repoussa l’arme de Caleb avec une force qui le fit tituber. Il recula, le souffle court. La lumière qui se déversait par la porte ouverte éclairait le visage cadavérique qui, derrière son rideau de cheveux emmêlés, détaillait le jeune homme de ses yeux d’encre.

			Caleb resserra sa prise autour de la garde de sa rapière.

			— Tu le profanes, siffla-t-il.

			

			— Ce n’est qu’un corps. Une coquille vide qui ne demande qu’à être habitée.

			— Son âme…

			— Je l’ai dévorée pour prendre sa place.

			La colère s’empara de Caleb.

			— Tu n’as aucun droit !

			— Je survis. Comme toi.

			Ils se jaugèrent sans mot dire. Caleb avait déjà rencontré des possédés, pendant ses pérégrinations en Illudor. Il ne s’était en revanche jamais battu contre eux et ne savait pas comment les vaincre. Il ne savait pas comment tuer un démon. Il avait agi sans réfléchir, dans l’espoir, encore une fois, d’apaiser sa conscience.

			— Tu devrais t’enfuir, murmura la possédée. Tu appartiens au seigneur Astaroth.

			À peine eut-elle achevé sa phrase que l’entité relâcha la lame. Caleb abaissa sa rapière, en proie à l’impuissance. Qu’il avait été stupide de vouloir porter secours à cet enfant !

			Des éclats de voix retentirent à l’extérieur, accompagnés de martèlements de bottes. Avec une vitesse surprenante, le cadavre se jeta sur Caleb et le plaqua contre le mur, ses doigts enroulés autour de son cou.

			— Tu es venu avec des renforts, persifla l’entité.

			

			Son souffle fétide effleura le visage de Caleb qui, bien qu’incapable de respirer correctement, ainsi soulevé du sol, contint un autre haut-le-cœur. Il aperçut des silhouettes armées en périphérie de sa vision, prêtes à pénétrer dans la chaumière. La porte claqua alors brutalement, le plongeant dans une obscurité absolue avec, pour seule compagnie, le souffle pestilentiel de la femme possédée.

			L’air commençait à lui manquer.

			Un craquement sonore retentit et la porte d’entrée vola en éclats. Les rayons du soleil se déversèrent de nouveau dans la chaumière. L’entité desserra sa prise autour du cou de Caleb, qui en profita pour lui enfoncer son genou dans le ventre. Son assaillante le libéra et il rampa sur le sol poussiéreux, sa rapière toujours en main, tandis que les soldats qu’il avait détroussés plus tôt s’engouffraient dans la maisonnette. Deux d’entre eux déroulaient une longue chaîne en argent ; les autres pointaient leurs pistolets sur la possédée.

			Les coups de feu partirent. Caleb se recouvrit la tête de ses bras, la joue plaquée contre la terre battue. Son corps ruisselant de transpiration vibrait au rythme des pulsations effrénées de son cœur et sa gorge souffrait encore de l’étranglement. Une quinte de toux le saisit alors que le silence s’abattait de nouveau sur la chaumière.

			Quand il releva la tête, les soldats enchaînaient le cadavre criblé de balles. À l’intérieur, l’entité geignait et baragouinait d’obscures paroles en énochien. Sa peau fumait au contact de l’argent.

			

			— Qu’est-ce qu’elle baragouine ? maugréa l’un des soldats. On doit la conduire à un exorciste ! Tout de suite !

			— On n’en trouvera jamais dans ce trou perdu, répondit un autre.

			Caleb s’agenouilla, pris d’une autre quinte de toux. Quand il releva la tête, le garçon roux se tenait sur le pas de la porte, ses yeux écarquillés rivés sur le cadavre entravé et gigotant de sa mère.

			Caleb voulut se relever pour éloigner l’enfant de ce spectacle ignoble, mais l’un des soldats se posta devant lui, une paire de menottes entre les mains.

			— Toi, tu as volé nos vivres, déclara-t-il.

			Sans lâcher l’enfant des yeux, Caleb répondit :

			— Ça devrait être le cadet de tes soucis.

			— On serait peut-être moins soupçonneux si tu ne t’étais pas trouvé en compagnie d’une possédée.

			Caleb avisa le soldat avec un air dépité.

			— Tu penses que je suis responsable de ce qui se passe ici ? Sérieusement ?

			— Disons que je trouve bizarre que tu aies réussi à dérober une sacoche entière de vivres sous notre nez, puis que tu te retrouves dans la seule maison du village où se terre une entité.

			

			Caleb fronça les sourcils tout en lançant un coup d’œil au garçon, qui n’avait pas bougé.

			— Qu’est-ce qu’il vous a dit ? s’enquit-il.

			— Que tu avais essayé de faire du mal à sa mère.

			Les épaules de Caleb s’affaissèrent. Il baissa la tête. Derrière lui, le cadavre poursuivait ses lamentations énochiennes.

			— Je voulais simplement le protéger, souffla Caleb.

			Il fit alors ce pour quoi il excellait : il disparut en un claquement de doigts. Cette fois-ci cependant, il ne se délecta pas des réactions surprises des soldats, encore moins de celle du garçon, qu’il bouscula presque en passant à côté de lui.

			Sa rapière dans une main, son feutre dans l’autre, il courut jusqu’à sa monture, qu’il enfourcha et éperonna aussitôt.

			Caleb s’enfuit sous la chaleur accablante de ce début d’après-midi, le ventre vide et la gorge brûlante de soif, laissant derrière lui un énième village dévasté.

			Il fuyait, encore et toujours.

			Après tout, Caleb n’était pas un sauveur. Il n’avait ni l’âme d’un héros ni celle d’un soldat.

			Son âme ne lui appartenait même plus.
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